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F.-Zohra B. - Alger (Le Soir) -
«On ne peut pas faire de diabéto-
logie sans éducation ni information
des patients», a déclaré, hier, le
professeur Arbouche Zakia, chef
de service diabétologie au CHU
de Tizi-Ouzou et présidente de la
Société algérienne de diabétologie
qui intervenait dans le cadre du
forum du quotidien DK News.

Pour la spécialiste, le diabète
devient un problème de santé
publique. Ceci alors qu’il y a de
plus en plus de malades atteints
de diabète de type 2 à raison de
15%. Comme le type 2, c’est le
plus répandu, il touche 80% des
personnes atteintes. «Cette situa-
tion nous interpelle, d’autant que
l’on sait qu’en Afrique du Nord, il y
avait en 2012, 25 millions de per-
sonnes atteintes du diabète. Il faut
travailler dans le cadre du stade
de prédiabète et œuvrer pour la
prévention», a déclaré la spécialis-
te, notant en outre que les études
qui ont porté sur le mode de vie et
le diabète préconisent le retour à
une bonne hygiène de vie qui per-
met de réduire de moitié le risque
de diabète. Le professeur
Arbouche dira que durant l’année

écoulée, des séances de forma-
tion continue en direction des
médecins qui s’occupent du dia-
bète ont été dispensées. 

Pour l’intervenante, il n’y a pas
assez de spécialistes pour
prendre en charge tous les diabé-
tiques et les médecins généra-
listes peuvent le faire comme cela
est aussi le cas pour les endocri-
nologues et les spécialistes en
médecine interne, s’ils sont for-
més. 

Pour sa part, le docteur
Soulah, spécialiste en médecine
interne à la polyclinique de
Bologhine, considère que la prise
en charge doit d’abord cibler les
personnes à risque. «On reçoit
des personnes pour une autre
pathologie et nous demandons un
bilan pour les personnes à risque.
Dès qu’on est face à un taux de
glycémie élevé, il doit y a voir un
suivi continue», explique la spé-
cialiste. Elle notera aussi l’impor-
tance d’une bonne hygiène de vie,
la pratique du sport ou une
marche soutenue pour éviter la
pathologie. «Il n’y a pas de régime
spécifique au diabétique ; en fait,
tout le monde doit manger saine-

ment», s’accordaient à dire les
présents. 

La maladie est préoccupante,
ont-ils par ailleurs rappelé expli-
quant que beaucoup d’organes
sont touchés quand le diabète
s’installe. Les spécialistes évoque-
ront, également, le fait qu’au
moment de la découverte de la
maladie, les complications se sont

déjà installées du fait que cette
maladie est silencieuse. «On peut
toutefois retarder l’apparition des
complications en cas de dépistage
précoce», ont rassuré les interve-
nants. Mme Boularas, présidente de
l’Association des diabétiques de
Bologhine, a appelé à multiplier
les séances d’information. «Le
dépistage est important et on peut

ainsi arriver à contrecarrer cette
maladie chronique.» 

Les associations feront savoir
que le nombre de malades est
important par rapport aux struc-
tures de prise en charge. Au
niveau mondial, le diabète de par
le monde touche de plus en plus
les jeunes enfants.

F.-Z. B.

Les spécialistes en diabétologie ainsi que les représen-
tants du mouvement associatif ont appelé, hier, à un
dépistage précoce du diabète en vue d’une prise en char-
ge adéquate des malades, ce avant que la maladie n’arrive
au stade des complications graves.

PRISE EN CHARGE DU DIABÈTE DE TYPE 2

Le dépistage précoce est primordial,
selon les spécialistes

Elles sont de plus en plus nom-
breuses à suivre des formations
liées au métier de la beauté et de
l’esthétique. En poussant la porte
de La Main d’Or, une école de for-
mation sise à la rue Hassiba-Ben-
Bouali, nous avons été frappé par
la pugnacité et la niaque de toutes
ces femmes venues apprendre les
secrets de ces métiers très recher-
chés en ces temps où l’apparence
vaut son pesant d’or. Bon nombre
d’entre elles ont avalé des cen-
taines de kilomètres, quittant le
cocon familial pour décrocher le
sésame qui leur permettra d’ouvrir
leur propre enseigne. Nous les
avons rencontrées au sein de
cette école.

Travailler 
pour gagner plus

Jamais les métiers liés à la coif-
fure et à l’esthétique n’ont autant
attiré les Algériennes. Un créneau
en plein essor qui intéresse non
seulement les candidates dotées
d’un CV vierge mais également les
femmes actives. 

Enseignantes, médecins, avo-
cates ou maîtres assistantes à
l’université, ces «winners» bous-
culent leur emploi du temps. Elles
font des pieds et des mains pour

s’aménager ne serait-ce qu’un jour
par semaine afin de se glisser
dans la peau d’apprenties esthéti-
ciennes. 

Sabrina Larbi (49 ans), prof en
esthétique, a vu défiler des bro-
chettes de stagiaires bardées de
diplômes universitaires «Elles
exercent déjà une profession ou
sont étudiantes à l’université mais
ne comptent pas en rester là. Avec
un diplôme supplémentaire en
coiffure ou en esthétique, elles
peuvent améliorer leurs revenus
en travaillant à domicile ou en se
déplaçant chez les clientes.
D’ailleurs, ce procédé est très en
vogue actuellement. Une petite
annonce sur internet, leur matériel
portatif sous le bras, et hop, elles
filent chez la cliente. En travaillant
les wee-kends et après les heures
de bureau, ces femmes ambi-
tieuses mettent du beurre dans
leurs épinards. Le bouche-à-oreille
aidant, elles parviennent ainsi à
étoffer leur clientèle et à rentabili-
ser leur formation», explique-t-elle.

Gîte et couvert
D’autres stagiaires ont carré-

ment changé de créneau, quittant
leur emploi du jour au lendemain.
Narimène (25 ans) a dit adieu à
l’univers rébarbatif de la gestion lui

préférant celui plus soft des pro-
duits de beauté. «Je bossais
comme gestionnaire dans une pro-
motion immobilière. Mon patron
m’exploitait tellement que je
n’avais plus une minute à moi. Un
jour, j’en ai eu ma claque et j’ai
décidé d’aller vers une formation
qui me permettrait de m’installer à
mon propre compte. Voilà com-
ment j’ai atterri ici. Une fois mon
CAP de coiffure et d’esthétique en
poche, j’envisage d’ouvrir un insti-
tut de beauté à Bousmaïl, mon lieu
de résidence», confie-t-elle. 

Devant l’affluence de  filles arri-
vant des quatre coins de l’Algérie,
cet établissement a poussé les
murs de son établissement afin d’y
aménager un pensionnat et offrir
un hébergement à ces stagiaires.
«Elles viennent de partout, Batna,
Setif, Béchar, Tizi Ouzou, Béjaïa,
Mila, Constantine», nous révèle
Faïza Aberkane (40 ans), directri-
ce de cette structure. 

Célibataires pour la plupart et
issues de familles conservatrices,
pas question pour elles de débar-
quer comme des fleurs, sans cha-
peron. «Généralement, un
membre de leur famille – le père
ou un oncle— vient en éclaireur.
Une fois rassuré sur le sérieux de
notre enseigne, l’inscription peut
se faire. Il faut dire que la deman-
de émanant de filles venant de
villes de l’intérieur du pays est
énorme. Le déficit en école de for-

mation professionnelle dans ces
régions est criant. Très peu d’entre
elles ont la chance d’avoir un
membre de leur famille résidant
dans la capitale, d’où  mon idée de
créer ce pensionnat», ajoute notre
interlocutrice.

Nous avons été à la rencontre
de ces filles qui ont coupé le cor-
don ombilical avec les leurs durant
quelques semaines, mettant les
bouchées doubles afin de parfaire
le b.a -ba de la manucure, pédicu-
re, onglerie, coiffure, massage,
soins du visage, maquillage…
Khawla (19 ans) a été éjectée du
système scolaire en deuxième
année secondaire. 

Lasse de scruter le plafond de
sa chambre, elle a repéré sur inter-
net cette école qui offre aussi un
hébergement. «J’habite Bordj-
Bou-Arréridj et je ne connais per-
sonne à Alger. Mon père m’a
accompagnée pour s’assurer que
tout est ok. Ma motivation principa-
le est d’apprendre un métier qui
me permette de gagner ma vie. A
Bordj-Bou-Arréridj où j’habite, il y a
beaucoup de coiffeuses mais pas
de salons d’esthétique. J’ai assez
de place à la maison pour aména-
ger un SPA alors il ne me reste
qu’à décrocher mon diplôme»,
confie-t-elle.

Moufida (25 ans) est arrivée il y
a un mois de Batna. Elle aussi a
voulu saisir sa chance en appre-
nant un métier qui lui ouvrira des

portes. «Je ne voulais pas voir ma
vie filer sous mes yeux en me rou-
lant les pouces. J’ai prévu de louer
un local et de me spécialiser dans
le domaine de la haute coiffure»,
nous révèle-t-elle.

Etre autonomes, subvenir à
leurs besoins, meubler leur temps
sont autant de motivations qui
poussent ces femmes à parcourir
des centaines de kilomètres pour
acquérir un savoir-faire. 

Divorcée et mère de deux
fillettes, Aïcha (33 ans) a quitté
Béchar, sa ville natale, il y a deux
mois. «J’ai enchaîné les forma-
tions afin d’être opérationnelle dès
mon retour à Bechar. Je dispose
d’un logement que je vais aména-
ger en institut de beauté. Avec un
statut de divorcée et deux filles à
élever, je ne peux compter désor-
mais que sur moi-même», estime-
t-elle.

Quel que soit leur âge ou leur
statut, ces femmes sont toutes ani-
mées par le même désir :
apprendre un métier où le mot
chômage n’existe pas. Etre auto-
nome financièrement est un défi
pour ces femmes qui en veulent. 

A la fin de leur formation, elles
brandissent leur diplôme comme
un trophée de guerre et se lancent
un nouveau challenge. Se faire un
nom et une clientèle en mettant en
pratique ce qu’elles ont appris à La
Main d’Or. Bon vent ! 

Sabrinal

Ces métiers d’avenir

Société

Quelle que soit leur situation : évincées du système
scolaire, sans qualification, au chômage ou désirant chan-
ger de métier, les Algériennes se secouent les puces. 
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